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This story goes on. And an angel still rides in the whirlwind and directs this storm’
President George W Bush
Inaugural Address 1/2/01

Il existe un tableau de Klee qui s'intitule Angelus Novus. Il représente un ange qui semble avoir dessein de s'éloigner 
de ce à quoi son regard semble rivé. Ses yeux sont écarquillés, sa bouche ouverte, ses ailes déployées. Tel est l'as-
pect que doit avoir nécessairement l'ange de l'histoire. Il a le visage tourné vers le passé. Où paraît devant nous une 
suite d'événements, il ne voit qu'une seule et unique catastrophe, qui ne cesse d'amonceler ruines sur ruines et les 
jette à ses pieds. Il voudrait bien s'attarder, réveiller les morts et rassembler les vaincus. Mais du paradis souffle une 
tempête qui s'est prise dans ses ailes, si forte que l'ange ne peut plus les refermer. Cette tempête le pousse inces-
samment vers l'avenir auquel il tourne le dos, cependant que jusqu'au ciel devant lui s'accumulent les ruines. Cette 
tempête est ce que nous appelons le progrès.
 

Walter Benjamin, Thèses sur la philosophie de l'histoire, Denoël, 1971

Si la pièce n’est pas une mise en scène de la Tempête de Shakespeare, mon point de départ a été une relecture de ce 
texte qui reste tellement d’actualité, surtout lorsqu’on réalise que tous les personnages se voient suspendus de leurs 
droits. Le monde de 9/111 , de Guantanamo, et des camps de détention est un monde où la beauté et l’horreur se 
côtoient de façon si proche que c’en est parfois effrayant, à cause de la fascination que l’on éprouve pour les images 
qui en sont données. 
Dans ma pièce, l’ange est impuissant, il regarde le désastre, c’est un ange de la mort. L’image de l’ange s’est imposée 
à moi alors que j’étais dans le métro à Londres, passant tout près de l’explosion des bombes à Liverpool Station. 
J’aurais voulu placer un ange dans chaque station, comme pour échapper à l’odieuse tentation qui s’est emparée 
irrésistiblement de tous, moi compris, de voir derrière tout visage pakistanais un possible terroriste. Je rapproche 
cette image de l’ange d’un tableau de Paul Klee, Angelus Novus, l’ange désespéré. 
Alors que je relisais la Tempête de Shakespeare, la télé néo-zélandaise ne cessait de rapporter deux affaires : celle 
du chef maori Tame Iti, qui a été arrêté pour suspicion de terrorisme (pour être quelques mois plus tard relâché, 
faute de preuves et il s’en est fallu de peu qu’il soit interdit de tourner alors que le spectacle était invité en Europe 
en mai 2009) ; et celle de Ahmed Zaoui, intellectuel algérien, réfugié politique en Nouvelle-Zélande, qui, lui aussi, 
s’est retrouvé soudainement arrêté et retenu en détention. J’ai décidé de mettre l’un et l’autre dans le spectacle, Zaoui 
sous la forme d’un grand portrait filmé, et Tame Iti présent sur scène. Une façon de leur donner à tous les deux une 
chance de s’exprimer, l’un par le silence proche d’une figure antique, l’autre par la parole, avec un discours politique.  
Les textes de Giorgio Agemben sur la privation des droits ont été également une référence permanente au cours de 
ce travail. 
Je vois l’art comme une possibilité de transformation.Tout en voyageant à travers le monde, je n’ai cessé de chercher 
ma propre voix, et à travers elle, tenter de construire quelque chose qui serve les personnes avec lesquelles je 
travaille, et les personnes de notre entourage. Les tournées internationales ne valent que si elles sont reliées à mon 
travail sur place, dans le lieu que j’ai investi à Waitakere, qui inclut toute la communauté des habitants alentours. 
MAU, le nom de ma compagnie, est un mot samoan qui veut dire « ma destiné », « mon point de vue ». Les membres 
du groupe viennent tous des Iles du Pacifique, mais avec des parcours tous très différents. Ils viennent avec leur 
profondeur d’être humain bien avant leur qualité de danseur. Ce que je fais provient toujours du monde qui m’entoure, 
la voix humaine est ô combien précieuse, elle doit s’élever et servir à tous. Faire de l’art, c’est se mettre à l’intersection 
des gens. A « Without a body », la perte du corps (on vit de plus en plus dans un monde virtuel) répond un espace 
humain que je crée sur la scène, un espace de liberté pour que le spectateur pense pour lui-même, un espace de 
conscience. La cérémonie, qui est encore si présente dans ma culture, est la façon la plus simple de partager avec 
l’autre. Je souhaite créer un espace pour un voyage intérieur.

Lemi Ponifasio 

1	 D’après les attentats de septembre 2001
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Créateur inspiré par un territoire et un univers peuplé d’hommes, d’oiseaux, de dieux et de demi-dieux, Lemi Ponifasio, 
chorégraphe né dans les îles Samoa, est de ceux pour qui la danse est un art rituel plongeant au cœur du mystère. 
Étonnantes apparitions, les danseurs de Tempest, provoquent un véritable choc tellurique. Héritiers d’une culture 
magique ancestrale, les danseurs en groupe, étonnantes apparitions, évoluent sur toute la scène en longues jupes 
noires. Gestes concis, frappes rythmées, parfois des voix comme venues d’un autre monde, postures hiératiques, 
leur présence est saisissante.

Les danseurs de Lemi Ponifasio sont issus de l’ethnie Maori, les habitants d’origine de Nouvelle-Zélande qui 
représentent aujourd’hui 20% de la population, et des communautés d’immigrés en provenance des îles du Pacifique 
Sud, qui représentent 5% de la population actuelle. Si l’oeuvre de MAU est radicalement contemporaine dans son 
esthétique, elle n’en puise pas moins abondamment dans les traditions des peuples du Pacifique Sud. Ces traditions, 
Ponifasio les extrait de leur contexte folklorique après de sérieuses négociations avec ses danseurs, les porteurs de 
cet héritage culturel. Il revitalise le passé et le relie au présent. Dans une société qui n’est pas claire quant à son passé 
colonial, qui oscille entre le Commonwealth et le Pacifique, c’est là un acte politique.

Un choc sonore énorme plonge le public dans la stupeur : la tempête. Une force qui ne va faire que s’amplifier tout 
au long du spectacle. Des scènes puissantes vont faire alterner solos et danses de groupe. Une jeune fille témoigne 
de la misère du monde par ses cris déchirants ou sa douleur silencieuse, ses ailes rappellent l’ange joué par Bruno 
Ganz dans le film de Wim Wender (Les ailes du désir)  ; un chef maori chante et grimace, engageant des hakas 
particulièrement impressionnants (haka : terme maori qui veut dire « danse ». A l’époque pré européenne il y avait 
de nombreuses sortes selon l’occasion. Par exemple, le haka « peruperu » qui était danse traditionnellement, avant 
de partir à la guerre. Aujourd’hui, le plus connu est le haka de « Te Rauparaha » qui accompagne des manifestations 
culturelles comme le rugby) ; un autre solo montre en fond de scène un corps à l’horizontal quasi-nu, saisi de longs 
tremblements. 

Tempest: Without a body,  parle de l’émancipation culturelle cherchée par les Maoris ; il est très puissant et 
symboliquement important. Par exemple, le discours en Maori fait sur scène par Tame Iti, quand on sait qu’à l’âge 
de dix ans à l’école on lui interdit de parler cette langue sous peine d’écrire 500 fois: « Je ne parlerai pas Maori ». 
Tempest est aussi une prière pour les droits humains. Par la participation de l’Algérien Ahmed Zaoui et du militant 
maori Tame Iti, Ponifasio entend toucher au problème actuel de perte des droits civils, accéléré par le 11 septembre 
2001. Un message fort qui s’est avéré étrangement visionnaire puisqu’en octobre 2007, la police néo-zélandaise 
menait un « raid antiterroriste » dans la communauté de Ruatoki. Tame Iti et seize autres militants maoris furent 
arrêtés pour détention d’armes. « On vient d’une nation de chasseurs, bien sûr que nous avons des armes. Cela ne 
fait pas de nous des terroristes », se justifie Tame Iti, qui tient le rôle principal dans Tempest. Une façon pour lui 
d’exprimer pacifiquement l’histoire de sa tribu et sa lutte pour que soient restitués des droits confisqués depuis plus 
d’une centaine d’années. 

Dans cette dernière création de Ponifasio, au-delà des formes contemporaines, le mystère d’un monde si lointain et 
merveilleux reste intact et envoûtant.
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Lemi Ponifasio (Iles Samoa) • Chorégraphie

Lemi Ponifasio est né dans le village de Lano, dans les îles Samoa où il est considéré comme un chef respecté. Il 
assure le développement des arts Pacifiques, de la danse et du théâtre. C'est en Nouvelle-Zélande, où il a étudié 
la philosophie et la politique, qu'il s'est pour la première fois essayé aux performances, au ballet et à la danse 
contemporaine avant de se consacrer pleinement à la création de danses. Chorégraphe inspiré, il insuffle à la danse 
un univers habité d'humains, d'oiseaux, de dieux, de demi-dieux, de chants, d'animaux et d'ancêtres. Aux frontières 
de la danse, du théâtre, de la déclamation et des arts visuels, ses performances revêtent un caractère rituel marqué.
 
Ponifasio fonde MAU en 1995, une compagnie ainsi dénommée pour faire référence au mouvement indépendantiste 
éponyme et ainsi rappeler la révolution. Ponifasio multiplie les collaborations dans la région du Pacifique avec 
artistes, navigateurs, prêtres, architectes et villages. 

Il présente régulièrement ses créations à l'occasion de festivals internationaux tels que la Biennale de Venise, le 
Holland Festival, le Wiener Festwochen, l'Adelaide Festival en Australie, le Kunstenfestivaldesarts à Bruxelles, le 
Theater Der Welt en Allemagne, ou encore le Mostly Mozart Festival au Lincoln Center à New York.
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CRITIQUE

A ttention titre trompeur !
Tempest IIde Lemi Poni-
fasio présenté par le KVS

et le KunstenFestivaldesArts re-
tient peu de traits communs
avec la Tempête de Shakespeare
mais n’en offre pas moins une
belle bourrasque chorégraphi-
que.

De l’île de Prospero, il reste
surtout l’atmosphère féerique,
inquiétante, mais aussi les ques-
tions de territoire, d’invasion et
d’injustice que le chorégraphe
originaire de Samoa a transpo-
sées au contexte des Maoris, eth-
nie décimée et dépouillée de
Nouvelle-Zélande. Plutôt
qu’une narration classique, la
compagnie MAU (du nom du
mouvement d’indépendance sa-
moan) vise une sorte d’extase cé-

rémonielle, une prière en mouve-
ments mêlant la danse guerrière
du haka, la maîtrise zen du butô
et des traditions issues des peu-
ples du Pacifique Sud. Sans au-
cun folklore mais avec un mini-
malisme et une lenteur rituels.
Au risque de la froideur.

Archi-stylisées, la mise en scè-
ne, les lumières et la scénogra-
phie nous plongent dans un dé-
cor sombre. Sur un monumental
bloc suspendu, seul un océan de
rouge rampant, symbole de la
destruction physique et culturel-
le de la race des Maoris par les
colons anglais, viendra rompre
cette immensité noire dans la-
quelle évoluent une dizaine de
danseurs, tous des hommes,
avec une présence tantôt fanto-
matique, tantôt bestiale. Qu’ils
avancent à pas minuscules com-

me des geishas affairées ou se ta-
pent les cuisses dans de millimé-
trées chorégraphies belliqueu-
ses, leur maîtrise du corps est
époustouflante.

Au milieu de ces esprits insai-
sissables apparaissent deux créa-
tures symboliques. D’une part,
Tame Iti, activiste maori récem-
ment libéré sous caution (lire
nos éditions du 15 mai), résume
toute la colère et la résistance de
sa tribu dans un ballet oscillant
entre haka et imprécations ven-
geresses, avec un soupçon d’iro-
nie. D’autre part, un ange au
corps cassé surplombé d’une pai-

re d’ailes trop petites erre sur ce
plateau de désolation et de fu-
reur tandis que les portraits de
vieilles femmes de la tribu
Hutoe nous toisent de leur re-
gard plein de reproches sur un
écran de fond. Un petit bijou vi-
suel dans l’ensemble qui libère
une voix indigène trop long-
temps étouffée. ■  

 CATHERINE MAKEREEL

Le 17 mai au KVS. Dans le cadre du Kun-

stenFestivaldesArts. Tél. 070-222.199.

Symposium sur la perte des libertés civi-

les le 17 mai à 15 heures.

Entrée libre.

www.rtltvi.be VOS ÉMOTIONS ENGRAND.

Inédit
Ingrid Chauvin et BrunoMadinier
mènent l’enquête dans un thriller haletant.

Les 2 premiers épisodes ce dimanche à 20:20

10640040

I l y a peu, à la maison, c’était
« après-midi pâtisserie » avec les

enfants. L’occasion de faire entrer
une « bête étrange » dans la cuisi-
ne : du beurre de cacahuètes, qui
servira à confectionner des coo-
kies. C’est comme ça, mais même à
notre âge, nous n’avions jamais
trempé un doigt dans un pot de
« peanut butter » (les Hollandais di-
sent « pindakaas »). Il faut dire que
le « monstre » favori des sandwichs
d’outre-Atlantique
traîne derrière lui une
réputation sulfureuse,
confirmée dès la pre-
mière ligne des infor-
mations diététiques
sur l’étiquette :
675 Kcal les 100 gram-
mes ! Respect ! On
boxe dans la même ca-
tégorie que la mayon-
naise. C’est dire.

De beurre, toute-
fois, il n’a que le nom : aux arachi-
des mixées, on a ajouté de l’huile
(de palme) pour bien faire glisser le
tout au fond du gosier. Un rapide
détour par la toile nous apprend
que les 9 ménages américains sur
10 qui en conservent un pot dans
leur garde-manger l’utilisent pour
un grand classique des petits-dé-
jeuners, soit la tartine de pain de
mie « beurre de cacahuètes + confi-
ture ». Nous avons essayé. Verdict :
pas terrible, avec de la confiture de
griottes du moins.

Le web nous apprend aussi que
l’un des plus grands amateurs de
beurre de cacahuètes que la Terre
ait porté n’était autre que… le

King. Elvis Aron Presley était un gas-
tronome réputé : à la fin de sa vie, il
se nourrissait uniquement de pain
de viande (« meatloaf »), avec quel-
ques fois un hamburger pour faire
bonne mesure. Mais surtout, il ado-
rait ce qui est devenu le « Elvis Pres-
ley’s Grilled Peanut Butter and Ba-
nana Sandwich » : prenez deux
tranches de pain de mie, tartinez
l’une de beurre de cacahuètes et
l’autre de banane écrasée, refer-

mez, pressez un peu
les bords et poêlez
dans du beurre (ou
mieux, comme Elvis le
préférait, du sain-
doux…) jusqu’à l’ob-
tention d’une belle
couleur brun-doré. A
déguster en chemise
hawaïenne, pantalon
patte d’eph’, collier de
fleurs et rouflaquet-
tes, en roucoulant « Lo-

ve me tender ». Elvis en avalait en-
tre douze et quinze par repas…

Et nos cookies, nous direz-vous ?
Eh bien, c’était très réussi : coupez
125 g de beurre ramolli dans un sa-
ladier, ajoutez 175 g de cassonade,
mélangez, ajoutez 125 g de beurre
de cacahuètes, 175 g de farine fer-
mentante (ou 175 g de farine tami-
sée et 1 1/2 càc de levure), mélan-
gez jusqu’à obtention d’une pâte
lisse, formez des petits tas espacés
sur une plaque, faites cuire environ
15 minutes dans un four préchauf-
fé à 180º et laissez refroidir sur une
grille. On peut améliorer en ajou-
tant des pépites de chocolat.
Aloha ! ■   BERNARD PADOAN

SUITE DE LA PAGE 41

4 Pourquoi plaît-il à ce
point ? « Il exploite la nos-

talgie de l’enfance, comme ces
jeux qui commençaient par “on
disait que…”, décode Zdanowi-
cz. Mais il y a aussi le fait que
nous avons tous bon gré mal gré
intégré les lois et les contraintes
et que ce jeu nous permet, sans
aucun risque, d’exprimer la par-
tie sombre de notre personnalité
– violente, meurtrière même –,
une part intrinsèque à la condi-
tion humaine. A la limite, plus
la société nous contraint, plus el-
le alimente nos frustrations et
nos rages ».

Le jeu est à la fois un moyen
d’expression innocent et un exu-
toire bienvenu – comme pour
cette petite fille qui arrache la tê-
te de sa poupée.

5 GTA est-il un bon jeu ? « De
gustibus et coloribus… », dit

l’adage. Dans la masse des softs
ludiques, chacun prend ce qui
luit plaît. Mais, oui, GTA a les
qualités qui font un tout grand
jeu. Un univers très étendu,
sans contrainte où tout est possi-
ble en terme de déplacements et
d’action. Contrairement aux

jeux les plus classiques, il n’y a
pas un seul chemin pour pro-
gresser, ni un seul chemin pour
gagner. Le moteur du jeu enve-
loppe un scénario très varié, où
les répétitions sont rares. Des
moteurs graphiques nouveaux
et performants, un look de co-
mics américain flamboyants et
extrêmement travaillés, une
grande durée de jeu, une bande-
son fabuleuse, tous les éléments
de la palette sont réunis. Pour
les amateurs, GTA IV est un vrai
must.

6 Faut-il l’acheter ? Avec les
jeux vidéo, il est inutile de

diaboliser et de se référer aux
bons vieux jeux d’antan. Ce se-
rait vouloir quePulp Fiction res-
semble à Bugs Bunny. S’appro-
cher sans a priori, découvrir et
décoder. Se rappeler aussi que
le jeu vidéo n’est plus une activi-
té d’enfants exclusivement. Res-
te qu’à juste titre les plus jeunes
doivent être tenus à l’écart d’un
tel jeu ou au moins encadrés. Et
à tout le moins, une remise en
contexte un décodage s’impo-
sent et l’imposition de limites
dans la durée. Sans oublier que
GTA est un jeu… pour
grands. ■   MICHEL DE MUELENAERE

LE CHORÉGRAPHE Lemi
Ponifasio redonne voix
aux peuples indigènes dans
un sombre ballet guerrier.
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Un hypnotisant
rituel maori

UNE SORTE D’EXTASE cérémoniale, une prière en mouvements.
© PIER JANSSENS/ACADÉMIE ANDERLECHT.

laculture
entremets Le« king »des
petits-déjeuners outre-Atlantique

L’architecte néerlandais Rem Koolhaas
convertit un vaste complexe industriel
en espace d’exposition pour la collection
d’art contemporain de la styliste Prada.
A voir en 2012, à Milan. ©HERWIG VERGULT/BELGA.

Le « GTA IV »
expliqué aux nuls

Jeux vidéo / Un jeu pour grands

KunstenFestivaldesArts / « Tempest II »

Le Soir Samedi 17 et dimanche 18 mai 2008
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L
e visage marqué du moko, fa-
meux tatouage tribal, le re-
gard noir et perçant d’un

aigle, Tame Iti a tout d’un guerrier.
Quand on sait que ce militant mao-
ri est actuellement en liberté sous
caution pour détention d’armes,
on perd toute envie de le taquiner.
Comme on aurait l’estomac au
fond des chaussettes face au haka
des All Blacks, les joueurs de rugby
néo-zélandais.

D’autant qu’il a toutes les rai-
sons d’être en colère. Mais pour-
quoi donc, objecteront certains.
On connaît bien sûr le triste sort
des aborigènes d’Australie.

Mais l’ethnie maorie ? Regardez
les écoles où l’on parle désormais
maori ! Regardez les All Blacks ! La
culture des « natifs » de Nouvelle-
Zélande n’a-t-elle pas imprégné ce
coin du Pacifique ? Le parlement
ne compte-t-il pas des représen-
tants maoris ? De quoi se plai-
gnent-ils ?

Les faits parlent malheureuse-
ment d’eux-mêmes : les Maoris
ont perdu 95 % de leur territoire
depuis la colonisation par l’Angle-
terre en 1840. Leur population est
passée 100.000 à 36.000, soit 20 %
du total du pays mais 50 % de la
population des prisons. Leur taux
de chômage est trois fois plus éle-
vé que celui des « Blancs » et leur
espérance de vie compte dix ans
de moins. Santé, niveau de vie, jus-
tice, les disparités se creusent iné-

luctablement.
Certes, des mesures culturelles

réhabilitent peu à peu l’héritage
des Maoris mais n’est-ce pas là un
moyen d’endormir la population
pour affirmer une domination éco-
nomique ? En 2004, le gouverne-
ment adoptait une loi nationali-
sant la propriété des zones côtiè-
res, annulant ainsi une décision ju-
diciaire qui garantissait aux indigè-
nes la propriété de ces terres. Un
énième vol suffisamment honteux
pour soulever l’indignation des Na-
tions Unies.

« En Nouvelle-Zélande, les gens

croient que tout va bien parce que
nous prenons les mêmes bus et que
nous jouons ensemble au rugby,
s’exclame Tame Iti. Mais ils ne
voient plus que la loi est contre
nous et qu’on nous a volé 95 % de
notre territoire. » Le problème de la
terre est celui qui cristallise les con-
testations de la communauté mao-
rie. Des terrains qui représentent
évidemment de colossales ressour-
ces minières et forestières. Depuis
1975, la justice a recensé plus de
1400 plaintes mais dédommagé à
peine 20 plaignants. « C’est comme
si on nous disait, on va vous rendre
votre voiture, mais sans les roues et

le moteur. On vous donnera de l’ar-
gent pour les racheter. On peut con-
duire la voiture mais elle ne nous ap-
partient pas. Mais nous, ce que
nous voulons, ce sont les papiers du
véhicule, l’acte de propriété. »

Issu de la tribu Tuhoe dans le
sud-est de l’île du Nord, le peintre

de 56 ans, Tame Iti, ne compte pas
baisser les bras.

En mars 2007, l’artiste rejoint le
metteur en scène et chorégraphe
samoan Lemi Ponifasio et sa Com-
pagnie MAU pour la création de
Tempest, adaptation de l’œuvre de
Shakespeare.

Située sur une île, l’intrigue de
La Tempête relatant l’exil de Pros-
pero sur un territoire bientôt enva-
hi par ceux qui l’ont trahi, évoque
bien sûr le destin des Maoris, les in-
justices dont ils furent victimes et
leur lutte pour regagner le territoi-
re.

Mais la pièce n’aborde pas seule-
ment l’histoire d’une émancipa-
tion culturelle. Grâce à la participa-
tion de l’Algérien Ahmed Zaoui,
ancien militant du FIS qui deman-
da l’asile politique à la Nouvelle-
Zélande et fut ensuite détenu pen-
dant cinq ans sans procès, Ponifa-
sio entend toucher au problème
actuel de perte des droits civils, ac-
céléré par le 11 septembre 2001.

Un message fort qui s’est avéré
étrangement visionnaire puis-
qu’en octobre 2007, la police néo-
zélandaise menait un « raid antiter-
roriste » dans la communauté de
Ruatoki. Tame Iti et seize autres mi-
litants maoris furent arrêtés pour

détention d’armes. « On vient
d’une nation de chasseurs, bien sûr
que nous avons des armes. Cela ne
fait pas de nous des terroristes », se
justifie Tame Iti. Preuve que la poli-
ce et le gouvernement avaient eu
la main leste dans cette affaire,
tous les inculpés furent libérés
sous caution au bout d’un mois.

La Court Suprême d’Auckland a
d’ailleurs autorisé l’artiste et acti-
viste à voyager en Europe pour
participer à la tournée de Tempest
II, où il tient le rôle principal. Une
façon pour lui d’exprimer pacifi-
quement l’histoire de sa tribu et sa
lutte pour que soient restitués des
droits confisqués depuis plus
d’une centaine d’années. ■  

Tempest II, du 15 au 17 mai, au KVS.

Tél. 070 222 199. Symposium sur la perte

des libertés civiles, le 17 mai à 15 heures.

Entrée libre mais réservation obligatoire.

L’acteur

Tame Iti
L’activiste maori, libéré sous caution,
joue « Tempest II » au
KunstenFestivaldesArts.

1952
Naissance à Ruato-
ki en Nouvelle-
Zélande dans la
tribu Hutoe.

1962
A dix ans, i Il lui
est interdit de par-
ler sa langue,
sous peine de de-
voir écrire cinq
cents fois « Je ne
parlerai pas mao-
ri. »

1970
Tame Iti s’engage
dans la lutte pour
la défense des Ma-
oris.

2007
Tame Iti et seize
autres militants
sont arrêtés par
la police, pour
« détention d’ar-
mes », puis libé-
rés sous caution
un mois plus tard.

2008
Tame Iti obtient
l’autorisation de
la Cour Suprême
de voyager en Eu-
rope, pour accom-
pagner la tournée
de « Tempest II »,
pièce dans laquel-
le il joue.

Béatrice Delvaux
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Catherine Makereel

Le Kroll

J ustine a tout gagné, ou c’est
tout comme. Première mon-

diale, vu de Belgique, cela n’a
rien d’évident. Héroïne du sport,
née à Rochefort, cela n’a rien
d’automatique. C’était même,
pour notre petit pays, du jamais
vu, jamais espéré. Ces prouesses
justifient un hommage à l’heure
où ce petit bout de femme au vi-
sage âpre, au corps sec, aux
poings serrés, décide de mettre
fin à sa carrière.
Ce n’est pourtant pas là la raison

de notre merci. Un mot rare
pour des journalistes, que tout
doit inciter à la distance et à se
méfier des trajets sans faute ap-
parente. Merci ? A l’heure de
l’exaltation de la toute-puissan-
ce et de la célébrité, à une épo-
que où les icônes ne peuvent
qu’être au top des hit-parades,
des indices boursiers, des clics
sur internet, Justine Henin a
transcendé son départ. Donnant
à ce « stop » d’une sportive de
haut niveau, en soi banal et pré-
visible, une véritable profon-
deur. Sincère, elle a adressé un
message libérateur pour tous
ceux qui pensent qu’être soi-mê-
me, ou revendiquer le droit à
l’être, est un indice de faiblesse
et que le sens de la vie se résu-
me aux performances qu’on exhi-
be. Pour tous ceux qui n’osent
pas jeter l’éponge par peur de
l’autre, qui était si fier de vous
en « gagnant ». Alors que les hié-
rarchies de valeur ont souvent
perdu le sens commun, Justine a

remis la balle au centre du seul
court qui compte : celui de la
vie. Avec une infinie dignité, elle
nous a rendu notre droit à l’er-
reur, au choix, à chercher du
sens là où il est, et à renoncer à
investir là où il n’est pas. A ceux
qui font des sportifs leurs réfé-
rences ultimes, Justine affirme :
« Un match de tennis, ce n’est pas
très important. » A ceux qui esti-
ment que leur carrière est tout
et qu’il ne faut jamais montrer
ses fêlures, elle expose le tragi-
que de son destin : « Je cherche
toujours à me construire autre-
ment qu’à travers le tennis. » Cet-
te seule phrase, terrible, dit le vi-
de qu’il y a dans la célébrité, la
difficulté qu’il y a à construire
son bonheur intime. Et la gran-
deur qu’il y a non seulement à le
confesser, mais à tout quitter
pour le conquérir. Le fabuleux
destin de Justine Henin est deve-
nu une de ces histoires qu’on ai-
mera raconter le soir, au bord de
certains lits.

◆

opinion

« Les gens en Nouvelle-Zélande
ne voient plus que la loi
est contre nous et qu’on nous
a volé 95 % de notre territoire »

« Nous sommes des chasseurs.
Bien sûr que nous avons
des armes. Cela ne fait pas
de nous des terroristes »

Votre timbre 
du jour ! 
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Pour recevoir chez vous, le coffret de 48 couverts Villeroy 
& Boch, au prix de 99 €* au lieu de 300 €, collectionnez 
10 timbres datés différemment à découper dans Le Soir 
du 28 avril au 17 mai et collez-les sur votre bulletin 
de participation présent dans Victoire du 26 avril et du
17 mai. 
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Produits en vente en librairie, hors grandes surfaces.
Avis aux abonnés : vous pouvez acquérir ces produits 
via le libraire de votre choix.
Avis aux lecteurs : action sans obligation d'achat. 
Ce bon peut être obtenu sur simple demande écrite 
accompagnée d'une enveloppe affranchie auprès 
du journal Le Soir, Service Abonnements, 
100 rue Royale, 1000 Bruxelles.
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Avis aux diffuseurs de presse : si vous n'avez pas reçu le produit 
mentionné sur ce bon, contactez notre service administratif.
 Veuillez indiquer ci-contre votre n° de PV AMP :
 Merci de retourner ce bon exclusivement dans l'enveloppe       
 chèques-échanges.
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Offre valable 
uniquement 
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des stocks 
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